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PROLOGUE






Stroud, Cinquième Avenue, Oklahoma,
11 juillet 2017, 15 heures

Jasper Menfrey écoute à peine le poste radio CD posé sur la table de la cuisine. Et tant pis si ce morceau de musique country est celui sur lequel il doit danser ce soir avec Wendy.

Sa Wendy. L’amour de sa vie.

Pourtant, en ce moment, il ne pense pas à la jolie rousse espiègle et rieuse, à ses petites fossettes qui naissent sur ses joues à chacun de ses sourires ni à cette manie qu’elle a d’entortiller ses mèches de cheveux bouclées autour de ses doigts.

Les mains plongées dans le bac de vaisselle brûlant, il frotte sans relâche un plat en céramique propre depuis plusieurs minutes déjà. Son regard porte au-delà de la fenêtre de la cuisine qui donne sur l’entrée de sa maison.

Ses yeux sont fixes autant que son esprit est vide.

Dehors, il remarque à peine le chat écaille de tortue qui escalade le vieil orme trônant au centre de la pelouse jaunie. Il ignore également le vieux Derek, son voisin septuagénaire, aussi sec et brun qu’un morceau de viande séchée. Ce retraité qui, avec la régularité d’un métronome, sort de sa maison, torse nu sous sa salopette marron, la cigarette coincée à la commissure des lèvres et la casquette bleue vissée sur le haut de son crâne échevelé.

Jasper a la bouche ouverte, le cerveau au point mort. Son esprit est envahi de sons diffus, une fanfare mal accordée joue dans ses oreilles.

Il cligne des paupières, ferme la bouche et lâche le plat en céramique.

Une petite étincelle vient de s’allumer dans son amas de matière grise morte. La fanfare s’est tue, remplacée par la petite voix désormais familière.

Et Jasper est bien d’accord avec ce qu’elle lui raconte.

Il sort ses mains du bac à vaisselle et essuie l’eau mousseuse sur son jeans. D’un pas rapide, il franchit le salon et frôle le fauteuil dans lequel sa mère s’est avachie. À cette heure-ci, la marâtre regarde Fox News d’un œil mi-clos, une bouteille de Four Roses presque vide à portée de main. Parvenu à sa chambre, il ouvre le placard, écarte d’un revers de main les blousons en cuir et jeans pendus aux cintres pour atteindre son Remington 870.

L’arme bien en main, il place une à une les cartouches calibre 12 et actionne la pompe de son fusil.

Lorsqu’il sort de sa chambre, sa mère est debout, une main posée sur l’accoudoir du fauteuil.

Elle le dévisage, les yeux dans le vague, dans sa robe de chambre bleu clair, campée dans ses pantoufles en laine.

— Jasper ? Mon poussin, qu’est-ce qui se passe ?

Le poussin ne répond pas, il arme la pompe du Remington et expédie une salve de plomb dans l’énorme ventre de madame Menfrey. La femme de presque deux cents kilos recule de deux pas et s’écroule, sa tête collée à l’écran de télévision.

Un trait rouge zèbre le visage du présentateur qui, toutes dents dehors, commente la météo.

Jasper est heureux. La voix est presque satisfaite. Il ne reste qu’une toute petite chose à finir pour la combler.

Il sourit et place le canon du fusil en dessous de son menton. Et en regardant les yeux vitreux de sa mère une dernière fois…

… il appuie sur la détente.




Tacoma, Yikima Avenue, État de Washington,
11 juillet 2017, 19h30

Cela fait plus d’une minute déjà que la théière siffle sur la gazinière. Kim Lien Phan l’entend très bien, mais il ne bouge pas de son vieux fauteuil, face au poste de télévision éteint.

Il se contente d’attendre, les avant-bras reposant sur les accoudoirs.

Dans son esprit, un trou noir grandit et absorbe le peu de lumière qui lui restait.

Le sourire éclatant de son fils de vingt ans, abattu lors d’un vol à main armée, dont la chambre laissée intacte est encore décorée de posters et trophées des Seahawks de Seattle.

La gentillesse et la douceur de sa femme, dont il a continué la collection de poupées en porcelaine des années après qu’un cancer du sein l’a emportée.

Il ne restera bientôt plus rien de ces moments de bonheur. Et il est temps pour lui de tirer sa révérence.

Kim s’extirpe du fauteuil, ferme le dernier bouton de sa chemise à carreaux et prend la direction de la cuisine.

Martha, la voisine de palier, martèle la porte d’entrée.

— Monsieur Phan, tout va bien ? Il y a une drôle d’odeur dans le couloir. Je vais appeler les pompiers.

Kim Lien n’a pas besoin de renifler pour savoir que le gaz de ville sature l’appartement.

Les yeux irrités, il tousse puis avance comme un automate vers le tiroir où il a rangé les boîtes d’allumettes.

Les coups frappés à la porte se font plus forts.

— Monsieur Phan ! Ouvrez !

Kim Lien reconnaît la voix de Gregory, le concierge.

Ils veulent intervenir, bien sûr, mais cela n’a aucune importance désormais.

Il fixe la tête de l’allumette.

La porte de l’entrée cède dans un grand bruit de fracas.

Mais ni Martha ni Gregory n’ont le temps d’atteindre la cuisine.

Tous deux emportés par la déflagration lorsque Kim fait craquer l’allumette.




Burlington, College Street, Vermont,
11 juillet 2017, 23 heures

Les draps rabattus au niveau de ses chevilles, le ventilateur au plafond tournant à pleine vitesse, Noah Wallace passe encore une nuit agitée.

Il tourne sur lui-même, grimace, se recroqueville.

Comme tous les soirs et depuis une semaine, il rêve d’un enfant sans visage et d’un immense brasier d’où s’échappent des cris de terreur.








1.

CAPTIVITÉ





Karl Engelberg ajuste la Rolex à son poignet, resserre le nœud de sa cravate d’un geste précis et s’éclaircit la gorge.

Il ferme ses paupières et entrouvre la porte. Il reste immobile dans l’embrasure. La fille est là, comme prévu, attachée à la chaise qui fait face à l’immense baie vitrée donnant sur la chaîne de montagnes. Elle paraît si petite au milieu de ce grand salon moderne perché dans ces hauteurs vertigineuses.

Il soupire.

À la fin de toute cette histoire, elle devra mourir. C’est inévitable.

Il ne lui réserve pas le même sort qu’aux autres filles. Non, son plan est différent. Mais elle sera sacrifiée, elle aussi.

Karl referme la porte et avance d’un pas assuré vers la jeune femme. Ses talonnettes claquent et résonnent sur le parquet ciré.

Il se place à ses côtés et hoche la tête en direction de la baie vitrée. La fille ne le regarde pas et se contente de fixer les cimes blanchies par les neiges éternelles. Il peut sentir la rage irradier de son petit corps fatigué, perler à l’orée de ses paupières sous la forme de larmes de colère qui roulent sur ses joues.

Elle pourrait le tuer, constate-t-il, un sourire aux lèvres.

— Belle vue, n’est-ce pas ?

La fille ne cherche même pas à marmonner une réponse à travers le bâillon en plastique et se crispe davantage sur sa chaise, comme si la voix de Karl était venimeuse.

— Ne vous inquiétez pas, tout ce dispositif est temporaire, et vous serez bientôt libérée de vos entraves. Mais je voulais avoir un peu de temps pour vous parler avant de débuter nos tête-à-tête. Car d’ici quelques heures, nous aurons une conversation tout à fait différente. Vous savez qui je suis, non ?

La fille tourne la tête vers lui et darde un regard mauvais.

— Bien, je vois à votre mine que oui. Tant mieux, cela évitera de trop longues et ennuyeuses présentations. Et puis, vous en saurez bientôt plus sur moi. C’est bien ce que vous vouliez, non ? Qui sait, peut-être comprendrez-vous que je ne suis ni mauvais, ni fou.

Karl marque une pause et place son index sur ses lèvres.

— Nous sommes tous le fou de quelqu’un. La normalité, tout comme la notion de bien ou de mal, est avant tout une question de perspective. Si vous aviez eu le même parcours que moi, la même enfance, il y a fort à parier que vous comprendriez ma position actuelle, ainsi que la vôtre. Pour un djihadiste, le mal est incarné par l’Occidental lambda et tout ce qu’il représente. Pourtant, ce dernier n’a pas l’impression d’être nuisible. Il n’a pas forcément conscience que son mode de vie repose en grande partie sur l’exploitation des minorités et des pauvres de ce monde. À vrai dire, il s’en tape tant qu’il peut jouir de son quotidien de consommateur aveugle et frénétique. Je vous dis cela, car il est très important que vous le compreniez pour la suite des événements. Il en va de votre santé.

Une brève lueur d’inquiétude traverse les yeux de la jeune femme, qu’elle chasse en fronçant les sourcils de défi. Puis, elle l’interroge du regard.

Karl pointe du doigt la caméra qui trône au-dessus de l’âtre de la cheminée bordant la baie vitrée.

— Dans peu de temps, vous serez libérée et vous pourrez vous promener dans le salon à votre guise en tant que mon invitée. Bien sûr, vous serez surveillée et je vous conseille de bien vous tenir. Dans le cas contraire, je serais contraint de vous éliminer sans pour autant vous garantir une fin rapide.

Karl durcit son regard et dévisage la jeune femme qui le scrute désormais comme s’il était la seule chose importante au monde.

— À chaque fois que je vous rendrai visite dans cette salle, vous devrez vous diriger vers cette table.

Il désigne le meuble du doigt.

— Je vous raconterai une partie de mon histoire. Ensuite, je vous poserai quelques questions. L’intégrité physique de votre joli petit corps dépendra de vos réponses, alors je vous conseille d’être très attentive.

Karl sort un iPhone de la poche intérieure de sa veste et se rapproche de la jeune fille qui tente de faire bouger sa chaise pour lui échapper, comme s’il était une coulée de magma. Il lui désigne l’écran.

— Vous voyez, c’est une application que j’ai programmée spécialement pour l’occasion. Allez-y, appuyez sur le bouton vert.

La fille refusant d’obtempérer, il lui saisit l’index et pose la pulpe de son doigt sur l’écran.

Un feu d’artifice et de particules colorées explose et un texte indique « Succeed ».

— Voilà ce qui se passe en cas de bonne réponse. Rien. Pas de mutilations.

Karl reprend le téléphone, tape sur l’écran et le lui tend à nouveau.

Le bouton est rouge cette fois-ci.

D’un hochement de la tête, il l’incite à appuyer. Son regard autoritaire ne souffre aucune contestation. La jeune fille déploie son index et appuie sur le bouton.

Une roulette virtuelle apparaît dans une pluie de particules et se met à tourner. Plusieurs symboles défilent. Des images inquiétantes. Doigt, œil, oreille…

La fille émet un grognement apeuré. La roulette s’arrête sur le doigt.

Karl reprend l’appareil et reste songeur un moment, puis il s’adresse de nouveau à elle.

— Savez-vous que le pouce est le doigt le plus important de la main ? Sans lui, pas de pinces. Et sans pinces, elle est aussi utile qu’un pied. Si jamais vous deviez me donner une mauvaise réponse et que vous tombiez sur ce symbole, je vous conseille de ne pas le choisir. L’auriculaire serait un choix bien plus judicieux. De toute façon, je doute qu’une femme de votre classe se cure l’oreille autrement qu’avec un bâtonnet ouaté, n’est-ce pas ?

La fille lui répond par un regard chargé d’éclairs.

— Vous savez, le plus important en toute chose, c’est l’anticipation. Cela vaut pour les voyages par exemple. Ce moment excitant où vous vous imaginez déjà les palmiers, le sable chaud et les vagues qui vous lèchent les orteils. La peur fonctionne de la même façon. Je me suis souvent trouvé dans une situation où le simple fait de jouer avec une perceuse ou de m’amuser avec des pinces plongeait mon « invitée » dans une panique proche de l’évanouissement, alors que je n’avais encore rien fait. Les langues se délient souvent avant même que j’aie besoin d’intervenir, ce qui me convient très bien, car je ne suis pas un sadique. Ce que je veux vous faire comprendre, c’est que vous aurez intérêt à bien m’écouter. Mais je suis sûr que vous le ferez, parce que quand je vous parlerai, il y aura dans un coin de votre tête cette petite roulette qui tournera. Et vous ne pourrez pas vous empêcher d’imaginer la petite flèche virtuelle s’arrêter sur un œil.

Karl réajuste son nœud de cravate et repart vers la porte.

Arrivé à mi-parcours, il s’arrête, faisant taire l’écho de ses talons.

— Nous nous revoyons dans quelques heures, soyez prête, mademoiselle Lavallée.





2.

PRÉSAGES





Madame Winsley lève son index vers le plafond, faisant tinter le lourd bracelet de perles qui pend à son poignet. Son large sourire s’étire et dévoile une impeccable dentition, étonnamment blanche pour cette vieille femme couturée de rides.

Elle retourne deux des quatre cartes posées devant elle.

— Ha, c’est une association intéressante que nous avons là. Le Bateleur et la Roue de fortune.

Noah écarte la fumée qui s’échappe de l’encensoir posé sur la table d’un revers de la main afin de mieux dévisager celle qui se trouve en face de lui.

La cartomancienne le fixe en retour, ses yeux d’un bleu laiteux braqués sur les siens.

— Et cela signifie quoi, au juste ?

— Le changement, monsieur Wallace. Il va bientôt s’offrir à vous une opportunité que vous allez saisir. Une nouvelle bifurcation dans votre vie. L’occasion de partir un peu à l’aventure et de rompre la monotonie du quotidien, si vous voulez.

Elle rit. Un son rauque et grumeleux, stigmates d’un abus d’alcool et de tabac.

Noah esquisse un sourire amer.

De l’aventure ? Rompre la monotonie du quotidien ? Si elle savait.

Pourtant, elle paraît bien gentille, cette vieille femme. Mais comme les autres, elle n’a pas ce qu’il recherche. Pas plus que la voyante, soi-disant une sommité dans son domaine, qui lui avait promis un gain d’argent imminent… qu’il attend toujours. Ou pire encore, ce sémillant médium en costume sur mesure et au visage tartiné de fond de teint qui lui avait assuré que son esprit gardien veillait sur lui. C’était juste avant qu’il ne chute dans l’escalator et passe trois semaines sur un lit d’hôpital. Non, cette exploration du monde du paranormal, à travers les cartes cette fois-ci, n’a rien révélé de probant. Cette brave dame ne lui procurera rien d’autre que de la compagnie et une tasse de thé. Tant pis, ce n’est pas la raison première de sa visite, après tout.

— Avez-vous déjà ressenti… des choses, madame Winsley, je veux dire, en dehors de ce que vous faites avec votre jeu de cartes ?

La vieille dame secoue la tête lentement – c’est au tour du collier, réplique exacte du bracelet, de faire tinter ses grelots – et agite son index en signe de dénégation.

— Non, non, non ! Je ne suis qu’un simple vecteur, monsieur Wallace. Je ne fais que dévoiler ici-bas les messages que l’on m’envoie. Et s’il m’arrive de ressentir des… vibrations chez les gens que je rencontre, je mets plus cela sur le compte de mon empathie que de mes dons.

Noah hoche la tête et porte la tasse de thé à ses lèvres. Les fragrances de jasmin envahissent ses narines.

Non, il n’aura pas plus de réponses aujourd’hui. La cartomancienne, comme les autres avant elle, est incapable de l’aider. Son chemin est-il tracé ? Peut-il échapper, sinon à ses démons, au moins à son fantôme ? Peut-il se délester de son passé ou est-il condamné à suivre un chemin que l’on a choisi pour lui ? Aucun des charlatans rencontrés n’a donné de réponses, alors il est grand temps de la payer et de passer aux choses sérieuses.

Noah glisse la main dans la poche intérieure de sa veste et s’apprête à sortir son portefeuille, mais la vieille dame l’interpelle d’un mouvement du poignet.

— Que voulez-vous savoir exactement, monsieur Wallace ? Je n’ai pas besoin de tirer d’autres cartes pour deviner que vous n’êtes pas du tout intéressé par votre avenir. Non, vous n’êtes pas un client classique, vous cherchez quelque chose… (elle marque une pause) de plus profond.

— Ne sommes-nous pas tous à la recherche de plus de sens dans notre vie ? répond Noah, un sourire énigmatique aux lèvres.

La vieille dame frappe dans ses mains et s’esclaffe.

— Oh, si vous saviez ! La plupart des gens qui s’assoient à votre place viennent uniquement pour savoir s’ils vont trouver l’amour ou la richesse. L’introspection ou la recherche de sens n’est jamais au menu. Cela tombe bien, car je serais bien embarrassée et bien incapable de leur servir ce plat si exotique.

Noah prend une rasade de thé et repose la tasse en grimaçant.

— Eh bien, vous avez au moins l’honnêteté de le reconnaître.

Les yeux de la cartomancienne étincellent et les fines ridules autour de ses paupières se plissent comme un petit accordéon.

— Vous doutez de moi, n’est-ce pas ? Je risque de vous surprendre. Ce que j’ai devant les yeux ne ment pas. N’êtes-vous pas curieux de savoir ce qui se cache derrière les deux dernières cartes, au moins ?

Noah lui répond par un sourire sans joie.

— Je dois vous avouer quelque chose. Je ne suis pas venu chez vous par hasard. Et cartes ou non, vous avez raison sur un point, mon avenir ne m’intéresse pas. En fait, c’est le vôtre qui m’intéresse.

Le visage de la femme se rembrunit et elle recule dans son dossier. L’étincelle dans ses yeux cède la place à la méfiance.

— Cela vous paraîtra peut-être étrange, mais je voudrais que vous m’écoutiez attentivement. Cela ne vous dérange pas ? Ce ne sera pas très long.

La vieille dame hoche la tête, à présent bien calée dans le dossier.

Noah pose ses coudes sur la table et joint ses deux mains.

— Je vais vous raconter une petite histoire. Mon récit se passe il y a bien longtemps à Morrisonville, en Louisiane. À cette époque, à la bordure de la ville, il y avait un bar assez populaire qui bordait le Mississippi, le Shrimp’s. C’était un lieu de rencontres privilégié par les ouvriers de l’usine chimique implantée par la Dow Chemical Company, qu’on accusera trente ans plus tard d’avoir empoisonné l’eau. Mais là n’est pas le propos. Je vais vous parler de deux petites filles. Marie-Lou et Rose, des amies inséparables, presque des sœurs. Bien que n’étant pas à proprement parler des clientes de ce bar, elles avaient pour habitude de s’y rendre en bicyclette presque tous les jours. Elles déposaient leurs vélos sur le côté de l’établissement, empruntaient le petit chemin à l’arrière qui menait jusqu’aux berges du fleuve, franchissaient les hautes herbes et se frayaient un passage parmi les longs roseaux plumeux. Au bout de ce court périple, elles pouvaient enfin gagner leur havre de paix, une jolie plage de cailloux sur laquelle elles avaient construit un petit abri fait de branches. Assises dans leur cabane ou sur les pierres humides bordant le Mississippi, elles y parlaient d’aventure, y partageaient leurs rêves, et rien, pas même les moustiques qui s’agglutinaient et sifflaient à leurs oreilles, n’aurait pu briser le monde qu’elles se construisaient. La petite Marie-Lou rêvait de devenir médecin, dans le noble but de venir en aide à tous ceux qui souffrent. Rose n’avait qu’un seul objectif, bien plus modeste : suivre la voie de son père et devenir chef pour cuisiner, elle aussi, les meilleurs gombos de la ville.

Noah marque une pause et vide le restant de sa tasse de thé.

En face de lui, la cartomancienne place sa paume devant sa bouche grande ouverte. Ses yeux sont rougis par les larmes naissantes.

— Une belle histoire d’amitié, jusqu’à cette journée de juin. Ce jour-là, la pluie tombait sans discontinuer depuis une semaine. Ce climat anormalement humide pour cette période de l’année s’était depuis trop longtemps mis en travers des deux filles. Alors Rose, la plus impétueuse des deux, se rendit chez son amie malgré les trombes. Elle voulait absolument passer la journée avec elle, dans leur cabane. À ce moment-là, la petite Marie-Lou ignorait que sa copine avait quitté la maison en désobéissant à son père. Elle-même hésita, sa maman travaillait comme serveuse au Fry & Dry, un restaurant du centre-ville, et elle devait bientôt partir faire son service. Son père, rendu paraplégique par un éclat d’obus dans le bas du dos – un cadeau reçu en Normandie pour ses bons et loyaux services –, avait besoin de son aide pour les soins quotidiens. Mais Rose insista, car le lendemain, elle devait partir chez sa grand-mère à Bâton Rouge pour deux semaines de vacances. Une éternité pour les deux filles, une attente insupportable. Alors Marie-Lou accepta de l’accompagner. Juste pour une demi-heure, promit Rose. Croix de bois, croix de fer, jura-t-elle, une main sur la poitrine et les yeux rieurs.

Noah marque une nouvelle pause.

La cartomancienne est désormais recroquevillée dans sa chaise. Les larmes ont creusé une rivière sur ses vieilles joues parcheminées.

— Les deux filles pédalaient, malgré le rideau de pluie qui s’abattait de biais et les vents violents qui entravaient leurs courses effrénées. Elles étaient les reines du monde, et rien ne pouvait les arrêter, certainement pas les éléments déchaînés. Arrivées au Shrimp’s, les filles posèrent leurs vélos et coururent sous la pluie, leurs petites robes détrempées collaient à leurs jambes, leurs souliers s’enfonçaient dans la boue. Mais hors de question de s’arrêter, elles continuèrent leur chemin dans les herbes qui dansaient dans le vent et frôlèrent les roseaux gorgés d’humidité. Leur petit havre n’était plus, hélas. Le Mississippi, déchaîné, avait dévoré leur plage et détruit leur abri. Des branches arrachées aux arbres flottaient à sa surface, emportées par le courant torrentiel. Et soudain, Rose l’aperçut. Le petit chien avec lequel elles adoraient jouer, le jeune dalmatien du propriétaire du Shrimp’s. Il gémissait sur un petit rocher qui affleurait, entouré par les eaux boueuses et menaçantes. Rose ne réfléchit pas et fonça vers l’animal. Marie-Lou, plus raisonnable, lui hurla de ne pas y aller. Mais elle ne l’écouta pas, et se rua vers le chiot gémissant. Elle avait de l’eau jusqu’aux mollets et luttait pour ne pas tomber tant le courant était fort. Elle était presque arrivée au rocher lorsqu’elle chuta. Marie-Lou, paniquée, se rua vers elle. Mais elle fut moins prudente que son amie et arrivée à mi-chemin, le courant la faucha. Rose avait réussi à reprendre appui sur la pierre et tenait de nouveau debout. Elle hurla en voyant son amie emportée et rebroussa chemin pour tenter de la rattraper. Mais rien n’y fit. La petite fille fut entraînée par le courant et avalée par le fleuve. Et longtemps l’image de cette main tendue, tentant de s’agripper à un filin invisible pour sortir de sa prison aquatique, hantera les nuits de la jeune Rose. Marie-Lou ne devint jamais médecin et son corps fut retrouvé le lendemain. Quant à notre Rose, elle aurait pu devenir chef, mais depuis ce jour-là, quelque chose était mort en elle et poursuivre son rêve n’aurait été que le reflet de celui de son amie. La culpabilité ne la quittera jamais, comme un écho fantôme résonnant dans chacun de ses pas. Alors, elle consacrera sa vie à trouver un sens, à comprendre ce qui peut bien pousser un Dieu qu’on lui avait pourtant promis aimant à faire disparaître une petite fille pleine de joie. Rose ne se mariera pas, ne réussira pas à combler le vide dans son cœur. Ne trouvera pas la réponse à sa question ni la force de se pardonner.

Noah se lève et s’approche de la cartomancienne bouleversée. Il lui pose la main sur l’épaule.

— Mais aujourd’hui, Rose Winsley, je viens vous délivrer de ce fardeau. Marie-Lou voudrait vous dire qu’elle vous pardonne, que ce n’était pas de votre faute. Elle a même un message pour vous. Elle aimerait que vous cuisiniez un gombo, rien que pour elle.

La vieille dame émet un râle étranglé et essuie ses larmes du dos de sa main.

— Vous… Vous la voyez ? Elle est ici ? demande-t-elle.

Noah hoche la tête.

— Elle porte une petite robe à carreaux bleu ciel et blanc.

— La même… c’est…

— Celle qu’elle portait ce jour-là, complète-t-il.

Il extirpe un carnet de sa poche intérieure et saisit un stylo.

Rose se redresse lentement et tend une main vers lui. L’expression sur ses traits oscille entre la crainte et l’incompréhension.

— Qui êtes-vous ? Comment faites-vous cela ?

— Vous voyez ce carnet ? Il fut une époque où je noircissais ses pages de mots dans le vain espoir de m’accrocher à une réalité qui m’échappait. Aujourd’hui, je barre des noms pour donner un sens à ma vie. Voilà qui je suis. Quant à votre autre question, j’avais l’espoir, en vous rencontrant, d’en apprendre plus à ce sujet. Mais il semblerait que moi aussi, je doive vivre avec ces points d’interrogation flottant au-dessus de ma tête.

Le téléphone vibre dans la poche arrière de Noah. Il le consulte avant de décrocher.

Un numéro canadien. Il appuie sur le bouton vert et coince le combiné entre son oreille et son épaule.

Après avoir écouté son interlocuteur sans l’interrompre, il se contente de répondre :

— Je me dirige vers l’aéroport au plus vite. Je vous tiens au courant pour le vol.

Puis il se lève, sort une pile de billets de son portefeuille, les dépose sur la table et prend la canne posée contre le mur derrière lui.

— Je dois partir. Une urgence. Gardez la monnaie. Ah, aussi. Je vous dois des excuses, il semblerait bien que votre prédiction se réalise, madame Winsley.

La vieille dame, hagarde, lui lance un regard interrogateur.

— Le Bateleur et la Roue, madame. Le Bateleur et la Roue.

Rose Winsley hoche la tête en souriant.

— Vous ne voulez pas voir les deux dernières cartes ?

Noah hésite, pris d’une peur irrationnelle, mais tente de conserver sa contenance et dit :

— Si, bien sûr.

Les mains de la cartomancienne dévoilent un homme pendu par les pieds et son visage s’assombrit.

— Le Pendu, commente-t-elle.

Elle prend son temps pour retourner la dernière carte, comme si elle redoutait de le faire.

L’illustration montre un squelette muni d’une faux. Elle se pince la lèvre inférieure avec ses dents.

— L’Arcane sans nom, monsieur Wallace.

— C’est si mauvais que ça ? ironise-t-il.

— L’Arcane sans nom est l’expression du changement, le Pendu est associé à la fatalité. Cela n’est pas forcément négatif, tout est question de contexte. La combinaison des deux pourrait signifier que vous allez vous aventurer sur un chemin dont la destination sera synonyme d’un changement radical.

— Je vois, déclare Noah.

Et soudainement, son ventre se liquéfie de peur.

Tout va aller de mal en pis.





3.

APPARITIONS





Noah patiente dans le divan en cuir faisant face à la cheminée en pierre taillée, un large verre de cognac prisonnier de ses mains crispées par l’inquiétude.

Il se sent mal à l’aise dans ce grand espace aseptisé. On a voulu effacer les traces du passé de cet immense volume sans vie, mais il perçoit les souvenirs qui affleurent, et des bribes de la joie de vivre qui emplissait ces lieux jadis. Ni la décoration inexistante, ni les murs blancs, ni l’absence de photographies ne peuvent en faire taire les échos. Le rire des enfants qui jouent sur un vieux tapis aujourd’hui remplacé par une table basse en verre et inox. Les notes qui s’échappent du grand piano à queue Steinway, désormais statufié dans le silence. L’âtre crépitant qui n’a pas dû voir la couleur d’une bûche depuis des années.

Noah plisse ses paupières, frappé par un rayon de soleil qui a transpercé le feuillage touffu des arbres bordant la grande terrasse en bois.

Il se renfonce davantage dans le cuir souple et darde un regard à sa droite en direction du molosse en costume noir qui l’a escorté. En bon gardien, il est posté devant la porte en bois à double battant, les jambes écartées, aussi droit qu’une barre de fer, son regard de bœuf endormi braqué sur le néant.

Attendre, c’est tout ce qu’il peut faire. Depuis ce coup de fil urgent, il n’a reçu aucune explication. On s’est contenté de le mener jusqu’à cette demeure isolée dans les hauteurs, enclavée dans une forêt d’érables qui surplombe le lac Tremblant. Le chauffeur de la Lexus noire qui l’a acheminé depuis l’aéroport Pierre-Elliott Trudeau jusqu’à la villa isolée n’a pas prononcé un mot, pas plus que le type à la mâchoire proéminente qui a pris le relais et lui a fait arpenter le grand couloir vide en direction du salon. Malgré leur mutisme, il pressent ce qu’on va lui annoncer, et ce, sans même avoir recours à ses dons.

Le molosse au crâne rasé se déraidit enfin, ajuste la veste dont les boutons risquent d’exploser à chacun de ses mouvements et lorgne vers lui. Il hoche la tête, le visage toujours aussi inerte.

Noah comprend que son hôte est en chemin. Il porte le verre à ses narines, puis à ses lèvres. Il en boit une lampée pour se donner du courage, et réprime une grimace lorsque le brasier de l’alcool envahit son palais.

Plus que quelques secondes avant que son impression soit confirmée et il n’a jamais autant souhaité se tromper.

La porte s’ouvre en grinçant et des pas rapides martèlent le carrelage, résonnant dans le salon dépouillé. La démarche est sèche, déterminée.

Il est pressé. Normal, qui ne le serait pas à sa place.

Noah s’extirpe du confortable divan et prend appui sur la canne qui repose sur l’accoudoir pour se mettre debout. Il tend sa main pour saluer l’homme qui est désormais planté devant lui.

Son hôte, simplement vêtu d’un jeans et d’une chemise à carreaux rouge et noir, lui donne l’impression d’un géant brisé.

Il a tous les traits distinctifs d’un homme puissant et sûr de lui. Grand, la mâchoire carrée, un regard autoritaire, une stature altière, la coupe militaire. Mais sa force n’est plus qu’une façade. Ses traits durs et son air spartiate peinent à dissimuler la douleur qui le ronge. Derrière ses yeux d’un bleu acier rougis par le chagrin, il perçoit les vestiges d’une volonté de fer, une citadelle de certitudes tombée en ruine.

Après quelques secondes passées à le jauger de la tête aux pieds, l’homme empoigne avec vigueur la main tendue de Noah et plante son regard dans le sien.

— Je vous remercie d’être venu si vite, monsieur Wallace.

— C’est bien normal, général Lavallée.

— Pas de général avec moi, s’il vous plaît. Bien, j’imagine que vous savez pourquoi vous êtes ici.

Les yeux du général se sont plissés, laissant apparaître quelques rides sur son front dégarni.

C’est une question piège, réalise Noah. Il veut le tester.

— Bien sûr, répond-il. Vous voulez que je retrouve votre fille. Elle a disparu, n’est-ce pas ?

Une lueur de surprise fugace passe dans le regard du vieil homme. Comme s’il avait dévoilé un moment de faiblesse, il durcit ses traits et reprend son aplomb.

— Pouvons-nous jouer cartes sur table, monsieur Wallace ?

— Je ne connais aucune autre façon de jouer, monsieur.

Le général ignore la remarque et poursuit.

— Je suis une personne pragmatique. Je crois très peu… Non, en fait je ne crois pas du tout au surnaturel. Je ne crois pas aux fantômes, aux extra-terrestres, ni même à Dieu.

Il marque une pause puis se reprend.

— Je vous ai convoqué ici en désespoir de cause et contre ce que me dictent mes convictions. Je l’ai fait car je sais que ma Sophie avait une haute estime de vous. Ma petite princesse m’a parlé de vos soi-disant capacités, vos… dons.

Il serre les poings et désigne le divan de la main.

— S’il vous plaît. Ne restez pas debout, et prenez place. Je dois vous montrer quelque chose, mais avant, j’aurais bien besoin d’un remontant, moi aussi.

Il est en lutte contre lui-même, constate Noah. Cet homme voudrait croire, s’arrimer à un quelconque espoir, mais il en est incapable. Pour qu’il soit aussi secoué, la situation doit être plus grave qu’il ne le pense.

Ma Sophie avait…

Il en parle déjà au passé. Ce n’est pas bon.

Louis-Philippe Lavallée fait quelques pas vers le bar qui borde la cheminée et empoigne une flasque de cognac par le goulot, une bouteille en cristal ouvragé. Il se tourne vers lui et la lui présente, paume ouverte, sans grand enthousiasme.

— Un de mes meilleurs Cognac, un Louis XIII de Rémy Martin, mais aujourd’hui, je pourrais boire de la pisse de chat que je n’y verrais pas de différence, commente-t-il.

Puis il se verse un verre qu’il remplit à moitié. Il le descend d’une seule rasade.

Le général repose la bouteille, puis il sort un téléphone portable, un iPhone 7 noir sans coque de protection, et prend place aux côtés de Noah.

Il secoue lentement la tête et esquisse un sourire amer.

— Vous savez, j’ai presque toujours été en charge et en contrôle durant ma carrière. Pourtant j’aurais eu maintes fois l’occasion de faire des erreurs. Je ne sais pas si vous êtes au courant, mais depuis les années 90 le Canada n’a jamais vraiment cessé d’être en guerre. Pas ouvertement bien sûr, mais cela ne change rien au fait que des soldats canadiens ont été déployés aux quatre coins du globe pour livrer des combats ou venir en soutien à la population dans les zones sinistrées pendant ces trente dernières années. On ne l’ébruite pas tant que ça. Les médias en font tout au plus un relais timide. L’information est contingentée et c’est tant mieux. De cette façon, nos bienheureux concitoyens peuvent manger, boire, aller se défouler devant leur équipe de hockey, partir en randonnée ou faire de la motoneige en hiver sans savoir qu’il existe une autre réalité. Une réalité qu’on leur cache pour ne pas arrêter la machine. Les gens intelligents savent que l’avenir de notre pays se joue ailleurs, monsieur Wallace. À l’étranger, là où il y a des ressources précieuses ou des positionnements stratégiques. Guerre du Golfe, guerre civile au Rwanda, Somalie, Bosnie, Kosovo, Afghanistan, Libye, notre armée a été de tous les combats et j’ai participé à tout cela. J’ai pris des décisions, j’ai donné des ordres, j’ai mis des vies en jeu… pour le bien de notre pays. L’échiquier géopolitique ne m’a jamais paru obscur, j’en comprenais les règles, les enjeux. J’étais un bon joueur. Niveau famille en revanche, c’est une autre histoire. Vous savez que j’ai perdu mon fils, David. Ma femme a fini par me quitter puis par sombrer… Et maintenant, Sophie. Je n’ai rien vu venir. J’ai été aveugle et sourd. Je me suis trompé sur toute la ligne, je n’ai rien compris à la vie, la vraie, pas celle qui se passe derrière le voile, pas celle où je m’épanouissais au détriment de mes proches. Et je me dis que j’en paie le prix.

Le général observe un long silence, la tête baissée :

— Pensez-vous qu’il y a un prix à payer pour nos actions, monsieur Wallace ?

Noah inspire et dévisage le faciès creusé du général qui le fixe, presque implorant. Ses zygomatiques tressautent, un tic nerveux qui trahit sa tension.

— Vous me demandez donc si je crois au karma, monsieur Lavallée, c’est bien ce que je dois comprendre ?

Le général ne répond pas, appuie sur l’écran de l’iPhone et le tend à Noah en détournant le regard de l’objet. Puis il se lève et se dirige lentement vers la terrasse. Il colle son visage à quelques centimètres des persiennes et joint ses mains derrière son dos.

Noah a les yeux rivés sur l’écran qui reste noir quelques secondes avant de s’allumer et d’afficher une vidéo.

Un plan fixe pris d’une caméra en surplomb dévoile une fille attachée à une chaise, face à une table. L’angle plongeant empêche de bien distinguer le visage baissé, seul l’arrière du crâne est visible, enfoui sous une longue chevelure châtain-roux dont les mèches s’étalent sur la table comme les filaments d’une méduse échouée. Elle a l’air endormie.

La vidéo reste statique près d’une minute, une éternité. Noah déglutit avec difficulté. Sa gorge est soudainement serrée et sèche.

Un homme apparaît dans le champ, vêtu d’un costume gris parfaitement ajusté. Il se place devant la caméra.

Malheureusement, il est impossible d’apercevoir son visage, caché derrière un masque blanc à moustache désormais célèbre : celui porté par les Anonymous.

— Non, non, non… murmure Noah, pris d’un mauvais pressentiment.

Et malgré lui, les poils se hérissent sur ses avant-bras. Son corps anticipe déjà ce qui va se passer.

L’homme désigne la fille de l’index, se place derrière elle, puis il saisit ses cheveux et lui redresse lentement la tête. Il a procédé avec une lenteur exagérée, comme s’il voulait que le spectateur comprenne et n’en manque pas une miette.

À mesure que la fille se dévoile, Noah remarque une succession de détails angoissants. D’abord le bandage plaqué sur son œil droit, puis un autre appliqué sur son oreille gauche, ensuite le haut de son t-shirt, maculé de taches brunes, et enfin les mots inscrits au niveau de sa poitrine.

« No Meat. No Dairy. No Kidding. »

— Sophie… souffle Noah entre ses dents.

Ses doigts devenus moites glissent sur le téléphone.

Mon Dieu, qu’est-ce que ce type lui a fait ?

Elle paraît droguée, sonnée. C’est un pantin aux membres flasques et lourds, presque sans vie. L’homme saisit ensuite les bras qui pendent le long du corps et plaque ses mains sur la table, bien en évidence.

Noah serre les dents. Il remarque que des doigts sont manquants. Les deux auriculaires ont été tranchés ainsi que l’annulaire de la main gauche.

Une sueur froide perle sur son front. Il a envie de lancer l’appareil au loin, de le fracasser contre le mur.

L’homme, toujours avec une grande lenteur et une extrême méticulosité, passe en revue les différentes blessures infligées, exposant chacune d’elles à l’objectif : l’œil, l’oreille, les doigts.

Enfin, il laisse choir Sophie, qui reprend sa position initiale, et sort un pistolet. Il expose l’arme à la caméra, place le canon sur le front de Sophie, fixe son regard en direction de l’objectif et attend cinq secondes…

La poitrine de Noah est sur le point d’exploser.

… et tire.

La tête bascule sous l’impact. Le sang éclabousse le mur. Sophie reste figée, la tête en arrière, les bras ballants.

— Non ! hurle Noah.

L’homme salue la caméra, disparaît du champ et la vidéo tourne encore une bonne minute avant de s’éteindre.

Noah lâche le téléphone, comme si c’était du métal chauffé à blanc. L’appareil finit sa course sous la table en verre.

Et soudain, alors que sa poitrine se compresse, la douleur sourde depuis des semaines explose dans sa jambe et sa main droite se met à trembler.

C’est à ce moment que le général reprend la parole.

— Je l’ai fait analyser. Les experts sont formels. Ce n’est pas un montage. Ma fille a été torturée et abattue. Ma princesse…

Noah entend à peine les paroles prononcées. Les mots s’entrechoquent dans sa tête, les questions explosent en feu d’artifice.

Est-elle morte ? Est-ce vraiment elle sur cette vidéo ? Cela ne se peut pas. Disparue. En danger. Mais pas morte, pas comme ça…

Il refuse d’admettre cette réalité. Il ne s’était pas attendu à ça. Il avait ressenti autre chose en venant ici.

Le général fait volte-face, les traits déformés par la colère. Ses yeux bleu acier acérés pourraient le transpercer.

— Vous vous êtes trompé, monsieur Wallace. Non, je ne veux pas que vous retrouviez ma fille disparue. Je veux que vous traquiez ceux qui ont fait ça. Je veux coincer ces salopards et leur faire payer. Je me fous de savoir si vous avez des dons extralucides ou bien si vous êtes un détective talentueux. Je m’en remets à la foi qu’avait ma fille en vous et à vos récents succès. Je réclame justice !

L’esprit de Noah ne réagit toujours pas, prisonnier d’un tumulte de questions. Comment le général est-il rentré en possession de ce message ? Pourquoi quelqu’un lui aurait-il envoyé cette vidéo ? Y avait-il eu une demande de rançon ?

L’intérieur de sa boîte crânienne, pour la première fois depuis presque un an, recommence à bouillir au point d’exploser et il sent la tension monter en flèche. Les fourmillements, la contraction des muscles de la poitrine, les tremblements… l’acouphène.

— Bien sûr, vous aurez de l’aide…

Noah sent son esprit se dissocier de son corps, les sons qui sortent de la bouche du général paraissent surgir d’une pièce insonorisée sur les murs de laquelle il aurait collé son oreille. Il grimace et incline la tête vers le piano, attiré par une mélodie qui semble en provenir.

— … J’ai des moyens, monsieur Wallace…

Pas de doute. Les touches ne s’enfoncent pas, pourtant des notes s’en échappent. Un morceau qu’il reconnaît, bien qu’étant rarement joué au piano.

 — … Vous ne serez pas seul. J’ai quelques hommes qui me sont fidèles…

Götterdämmerung. Richard Wagner.

— … Vous m’écoutez, monsieur Wallace ?

Et puis il le voit. À côté du Steinway, lui tournant le dos. Le petit garçon aux cheveux châtain. Il en avait rêvé, puis l’avait déjà aperçu chez lui, sans pouvoir voir son visage. Il paraît plus tangible cette fois, il…

— Monsieur Wallace ?

Le ton durci du général fait voler en éclats la bulle de Noah. Il secoue la tête et désigne le Steinway.

— Elle jouait souvent du piano ?

Le général reste interdit, frappé par la question insolite.

— Sophie ? Pourquoi cette question ? Quel est le rapport avec tout ce que je viens de vous dire ?

— Je pense que c’est important, répond Noah. Je pense que cela peut m’aider. Je pense même que c’est une clé.

Le visage du général se rembrunit et il regarde Noah comme s’il portait une camisole de force. Il répond néanmoins.

— Lorsqu’elle était petite, oui. J’avais des projets pour elle. Très tôt je l’ai mise au piano. Je lui ai fait étudier les grands classiques. Elle était douée, on est rapidement monté en difficulté. Chopin, Rachmaninov. Mais à un moment elle a tout lâché et a préféré s’investir dans le tennis. Je n’ai pas cherché à insister. J’étais déçu, mais…

— Richard Wagner ? coupe Noah.

Le général tique puis répond :

— Peut-être bien… C’est vraiment une question étrange que vous posez, monsieur Wallace.

— Je sais, mais comme je vous l’ai dit et bien que vous me preniez certainement pour un fou, j’ai le sentiment que cette mélodie a un rôle à jouer et que cela va m’aider à comprendre ce qui s’est passé avec votre fille.

— Dois-je en conclure que vous acceptez ? Que vous allez m’aider ?

Noah hoche la tête.

— Oui. Mais j’ai des conditions. La première concerne une personne qui m’est chère. Une fille brillante. Elle a des problèmes, mais je pense qu’avec vos relations vous pouvez faire quelque chose pour elle. Je suis sûr que vous savez de qui je parle, général Lavallée.





4.

ZWISCHENZUG





L’air soufflé par les pales du ventilateur est aussi brûlant qu’un sirocco et les quatre-vingts pour cent d’humidité dans l’air combinés aux quarante degrés ont transformé le petit bar de Wynwood en véritable hammam.

Clémence réalise qu’elle ne tiendra pas bien longtemps sous cette chaleur.

Elle voudrait retirer le grand t-shirt noir échancré soudé à sa peau, mais vu l’endroit, elle risquerait de se faire sauter dessus par la faune locale. Elle n’a pas le choix, il faut qu’elle en finisse au plus vite, qu’elle empoche le fric et qu’elle mette les voiles.

Clémence cligne des yeux pour chasser une goutte qui perle sur sa paupière, puis se concentre sur l’échiquier comme si c’était la seule chose qui comptait au monde. Elle ne fait pas attention aux observateurs dégoulinants qui s’agglutinent autour de la table, à l’odeur incommodante de sueur et de friture qui sature l’espace, pas plus qu’à son adversaire, qui a empoigné le bas de son marcel mauve pour s’éponger le front.

Clémence prend une rasade du Perrier citron qui repose à côté de sa main, retourne le sablier, et déplace son cavalier.

Elle imagine l’air réprobateur qu’aurait eu son oncle face à un tel mouvement et un sourire s’étire sur son visage ruisselant.

Le bord de l’échiquier, Clémence ? Tu es sûre de toi ? La dernière fois que tu m’as fait le coup, je t’ai mis une raclée.

La toute dernière fois même, réalise-t-elle avec un pincement au cœur.

En face d’elle, le garçon renifle, saisit la bouteille de Corona que le serveur vient de lui déposer et la fait rouler sur son visage en fermant les yeux. Il en boit la moitié d’une seule goulée bruyante puis il la fixe d’un air moqueur.

— Un gambit, hein ? Tu me prends pour un imbécile ? J’ai un Elo1 de 1900, ma petite. Faudrait pas me prendre pour un amateur.

Il ponctue sa phrase d’un rot tonitruant et sa main droite part à la recherche du crucifix pendant à son cou, qu’il compresse entre le pouce et l’index.

— Ça t’arrive de jouer, hombre ? Ou tu ne sais que parler ?

Le garçon retourne sa casquette « Miami Heats », frotte le haut de son index sous ses narines et se penche sur l’échiquier pour déplacer son fou. Il retourne le sablier à son tour, un sourire satisfait dévoilant une parfaite dentition blanche à l’exception d’un implant en or au niveau de l’incisive gauche.

Clémence hoche la tête en gardant son air concentré, tentant de cacher le piège qu’elle lui tend sous un masque impassible.

La petite va bien le calmer, le macho. Fais-moi confiance, tonton. Ce petit arrogant va devoir cracher l’oseille… comme les autres.  

Elle sait qu’il s’attend à ce que sa reine prenne son fou. Mais elle décide de faire autrement. Elle bouge sa tour, lui fait traverser l’échiquier et se pose en C1 à deux cases de son roi.

— Échec, monsieur Elo 1900, déclare-t-elle en retournant le sablier.

Le regard assuré du garçon change, déstabilisé par le coup. Il cligne des yeux, se redresse sur sa chaise et se frotte les joues d’un air pensif.

Elle sourit. Il n’a pas le choix, son roi est obligé de battre en retraite en F2.

Le front tartiné d’une sueur provoquée par l’étuve autant que par les efforts qu’il déploie pour réfléchir, il attend que le sablier soit presque écoulé pour bouger son roi. Il secoue la tête, dépité.

Clémence prend son cavalier et fait tomber le fou de son adversaire.

— Et là… c’est seulement à ce moment que je prends la pièce que tu m’as gentiment offerte, Elo 1900.

La partie est presque gagnée et cinq coups plus tard elle déclare en levant les bras au ciel :

— Échec et mat !

La foule applaudit timidement, plus habituée aux bras de fer qu’aux parties d’échecs, puis se disperse. Son adversaire reste assis et silencieux, les yeux rivés sur l’échiquier, tentant encore de comprendre ce qui lui est arrivé. Puis il se lève et tape dans ses mains.

— Bordel, c’était bien joué. Le moment où j’ai pensé que tu allais prendre mon fou et que tu as joué autre chose… tu venais de prendre l’avantage, j’étais foutu !

Clémence repositionne les pièces sur l’échiquier et rejoue la séquence.

— Cela s’appelle un Zwischenzug, monsieur Elo 1900, ou encore intermezzo si l’allemand t’écorche les oreilles. Cela consiste à jouer un coup intermédiaire plutôt que de se précipiter sur la pièce offerte en pâture. On force un mouvement supplémentaire chez l’adversaire mis en difficulté et c’est seulement au tour d’après qu’on prend la pièce.

Elle s’essuie les mains sur ses cuisses et ventile son t-shirt en le tirant par le col.

— Allez hop, fin de la leçon, je crois que tu as quelques dollars à me donner, non ? dit-elle en tendant sa main.

Le garçon termine sa bière d’un trait et fouille dans ses poches pour en ressortir quelques billets froissés qu’il balance sur l’échiquier.

— Allez, sans rancune, tu l’as bien mérité, tu m’as botté le cul en bonne et due forme. Tu as un Elo de combien ?

Sans lever les yeux vers lui, Clémence pose sa main sur l’argent et commence à compter.

— Je ne suis pas dans les circuits officiels, répond-elle.

Il la dévisage comme si elle était une extra-terrestre.

— T’es sérieuse ? Tu devrais faire de la compétition, t’as un niveau de malade !

— Et encore, là j’étais loin d’être à fond, répond-elle en ponctuant d’un clin d’œil.

— Le pire, c’est que je te crois. Dis-moi, une chance que tu m’accompagnes après, tu sais on pourrait sortir… ou bien…

— Désolée, coupe-t-elle, mais les types en marcel mauve atteints d’aérophagie, ce n’est pas trop mon truc, surtout les perdants. C’est dommage, t’es presque mignon… Elo 1900.

Le garçon la fixe, immobile, ahuri, puis lâche un petit rire en la pointant de l’index.

— T’es une marrante, toi. Je t’aime bien. Je peux au moins avoir ton nom ?

— Oui, bien sûr, pour cent dollars de plus.

Il soupire, réajuste sa casquette et prend la direction de la sortie en haussant les épaules.

Clémence finit le Perrier en grimaçant.

Trois cents dollars. Pas mal. Et obtenus facilement. Mais pas de remords à avoir. Après tout, ce garçon était un gosse de riches venu chercher un peu de frisson dans un bar sordide dans ce qu’il pense être une banlieue mal famée de Miami, bien loin de son cocon. Un ignorant de plus, Wynwood n’a plus rien du quartier coupe-gorge qu’il était et est devenu une figure emblématique du street art. Elle divise l’argent en deux liasses inégales. Deux cent cinquante pour elle et cinquante pour les « protecteurs » qui lui permettent d’organiser ses petits tournois. Déjà quelques milliers de dollars accumulés en une semaine, mais il reste encore du chemin à parcourir pour mettre son plan à exécution. Il lui faut plus d’adversaires à plumer. Peut-être que si elle baisse ses pourcentages, ses amis italiens pourraient l’aider à organiser quelque chose de plus gros ? Avec des paris peut-être ? Il faudrait qu’elle en parle à Luciano, ce rapace n’est jamais contre une bonne occasion de s’en foutre plein les poches. Elle passera le voir au club tout à l’heure.

Avant cela, il faut qu’elle prenne une douche, pas question qu’elle reste dans cet état. Il n’y a plus qu’à espérer que Carlos ait bien pensé à laisser la clé sous le paillasson. À cette heure, il doit certainement aider Beverly à ramener le colis à la maison. Elle a tellement hâte.

Clémence se fraie un chemin à travers la foule compacte qui se trémousse au rythme de la salsa. Parvenue au comptoir, elle lève le bras pour interpeller le barman puis recule légèrement la tête, l’odeur de frites grasses mêlée à celle des bananes plantains trempées dans l’huile sature ses narines.

Une main se pose sur son épaule. Ferme.

Par réflexe, elle saisit le poignet et tente de le tordre d’une clé. Elle stoppe son mouvement lorsqu’elle sent la pointe d’un canon de pistolet posée contre sa colonne vertébrale.

— Clémence Leduc, fait une voix à son oreille. Sérieusement, une Québécoise en Floride, t’es un vrai cliché ambulant.

— Rapha, lâche-t-elle. T’en as mis du temps à me retrouver. Ça fait presque un an, je pensais que t’étais meilleur que ça…

L’homme appuie un peu plus fort et rapproche davantage sa bouche de son oreille, suffisamment pour qu’elle sente l’odeur de son chewing-gum à l’eucalyptus dont il accentue la mastication.

— Je ne voudrais pas casser tes rêves ma jolie, mais on ne t’a pas trop cherchée. On a d’autres priorités, tu vois. Et ça va peut-être te surprendre, mais je ne suis pas ici pour te coffrer.

— Alors, pourquoi venir me faire chier ? Et tu comptes rester collé à moi longtemps ? Juste pour info, j’ai une lame de cutter prête à ouvrir le sac à valseuses qui abrite tes raisins de Corinthe.

Il souffle dans son oreille, lui arrachant un frisson de dégoût.

— Tu penses être plus rapide qu’une balle, Clémence ? Et sérieux, depuis quand es-tu devenue si vulgaire ? C’est à force de traîner avec tes copains mafieux ?

— OK… Assez perdu de temps. Si tu n’es pas venu pour m’arrêter, explique-moi ce que tu fous à Miami.

L’homme retire le pistolet et l’invite à se retourner d’une pression sur l’épaule.

Raphaël Lavoie, son ancien supérieur du CSIS, le Service canadien du renseignement de sécurité, la toise de son mètre quatre-vingt-dix. Ses yeux gris surmontés d’énormes sourcils noirs broussailleux la fixent avec amusement. Il dénote avec la faune locale, habillé d’un costume noir et d’une chemise blanche sans plis. À se demander comment il ne sue pas, par cette chaleur.

— J’ai un oncle qui vit ici, réplique-t-il, dans ce magnifique quartier de Wynwood, sur la 5e. Un vrai salopard qui prenait ma tante et ma cousine pour punching-balls. Un jour, sa femme a fini par se rebeller et lui a crevé un œil avec une fourchette à dessert. Mais je ne suis pas là pour lui rendre visite. Je suis là pour te dire que le CSIS en a fini avec toi. T’es libre, enfin presque…

Clémence secoue la tête.

— Cela n’a aucun sens. Et pourquoi ils t’auraient envoyé ?

Raphaël hausse les épaules.

— Tu sais comment ça fonctionne. Ce n’est pas moi qui donne les ordres. Mais cela doit venir de haut pour qu’ils puisent dans les caisses remplies par les contribuables juste pour ramener une traîtresse dans ton genre.

— Au moins, tu sers à quelque chose, ça doit te changer, réplique-t-elle.

— Bon allez, j’en ai marre de jouer au chaperon. Il y a quelqu’un qui veut te parler, je ne suis là que pour faire le transfert, on se voit bientôt ma jolie.

Raphaël Lavoie s’écarte d’elle et laisse apparaître une silhouette familière qui lui sourit.

— Bonjour Clémence. Content de te revoir.

— Noah ?





1. Le classement Elo sert à comparer le niveau des joueurs aux échecs.
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RÉSISTANCE





— N’insistez pas, je ne peux pas partir, monsieur Wallace. Pas maintenant. Désolée, mais j’ai des choses à régler ici. Trouvez-vous quelqu’un d’autre. Pourquoi pas Raphaël ? Il était mon instructeur, il est bon.

Clémence s’agenouille et récupère une clé scotchée au tronc du palmier massif qui émerge des herbes folles et ombre l’entrée de la maisonnette de plain-pied.

— Clémence. Tu n’as pas écouté ce que je t’ai dit ? On parle de Sophie, là !

Elle ne répond pas et bataille avec la serrure pendant quelques secondes avant que la porte ne s’ouvre en couinant et ne laisse échapper une odeur de marijuana froide.

— Vous pouvez entrer. Vous n’avez qu’à m’attendre, je vais prendre une douche.
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